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Avant-propos


			Cet ouvrage est un dictionnaire. Ses entrées sont donc présentées dans l’ordre alphabétique.


			Il nous est apparu, toutefois, que nombre de notions ne pouvaient être comprises sans que soient d’abord définis quelques savoirs majeurs qui, non seulement leur donnent du sens, mais définissent aussi les visées nouvelles du lexique et de la grammaire d’aujourd’hui, les deux universaux de la langue. Nous avons donc jugé utile de proposer quelques notions préalables destinées à faciliter et orienter les apprentissages qui suivent.


			Comme la prose, le texte littéraire se comprend grâce au sens des mots, mais aussi de son écriture, qu’il s’agisse de vers ou de prose poétique, dans la mesure où elle sollicite nos sens et nos émotions afin de donner aux idées et aux sentiments des équivalences sensibles comme le font les illustrations dans un livre. D’où la part faite à la vie affective*1, aux figures de style* et à l’implicite*.


			Les nombreux sens ajoutés au sens initial d’un mot révélé par son étymologie*, puis la composition* et la dérivation* attestent que toute langue évolue sans cesse, s’enrichit grâce aux emprunts*, si bien que les transferts de sens* multiplient les synonymes. Quant aux différents types de texte*, genres littéraires* et registres littéraires*, ils permettent de définir des ensembles particuliers ayant des spécificités communes.


			Jamais le lexique ni la grammaire ne se sont autant transformés qu’au cours du siècle dernier au point de définir des modèles* permettant de construire toutes les phrases dont nous avons besoin. Des temps et des modes ont disparu, d’autres les ont remplacés et la théorie de l’énonciation* a transformé les notions de sujet, d’objet et de temporalité*.


			

				

					1. Simple information, les mots suivis d’un astérisque figurent les notions définies ci-dessous (après quelques « préalables » sur le lexique et la grammaire).


				


			


		




		

			
Notions préalables de lexique


			1. L’approche du texte littéraire


			Contrairement aux textes d’information* et d’opinion, le texte littéraire n’a pas de visée fonctionnelle prépondérante et propose souvent un récit de fiction*. Certes, il exprime les idées et les émotions d’un auteur et de ses personnages, reflète une époque, une culture, souvent un courant de pensée*, renouvelle les conventions* et transformel la langue* par la parole* ; mais il s’adresse autant à la sensibilité et à l’imagination qu’à la raison en privilégiant :


			–	les images visuelles : métaphores*, symboles, allégories…


			Au-dessus des têtes, parmi le hérissement des barres de fer, une hache passa, portée toute droite, et cette hache unique, qui était comme l’étendard de la bande, avait, dans le ciel clair, le profil aigu d’un couperet de guillotine


			(Zola. Germinal. 1885.)


			–	les effets sonores : allitérations*, assonances*, rime*…


			Point de fond dans les principes, (il s’agit d’une jeune courtisane) rien qu’un léger vernis ; mais quel flot violent d’un fleuve magnifique sous cette couche de glace fragile qui craque à chaque pas.


			(Musset. Lorenzaccio. 1834.)


			–	les effets de rythme : enchaînement des unités de sens et alliances de mots parfois contradictoires : enjambement, oxymores*, zeugmes* :


			Voici qu’on aperçoit un tout petit chiffon


			D’azur sombre, encadré d’une petite branche


			Piqué d’une mauvaise étoile, qui se fond


			Avec de doux frissons, petite et toute blanche


			(Rimbaud. Roman. 1870.)


			–	en vue de solliciter les sensations et de proposer des analogies plus perceptibles aux émotions et aux idées : registres littéraires, invention verbale, implication du lecteur :


			Il faut entrer dans cette masse d’hommes comme un boulet de canon ou s’y glisser comme une peste. L’honnêteté ne sert à rien. L’on plie sous le pouvoir du génie, on le hait, on tâche de le calomnier, parce qu’il prend sans partager ; mais on plie s’il persiste ; on l’adore à genoux quand on n’a pas pu l’enterrer sous la boue.


			(Balzac. Le Père Goriot. 1834.)


			La distinction entre le signifiant* (le mot pour le dire) et le signifié* (l’objet désigné) établie par de Saussure dans le Cours de Linguistique Générale reconstitué en 1916 affirme l’arbitraire du signe, mais reconnaît son pouvoir suggestif.


			2. Les différents sens d’un mot


			2.1. Étymologie et analyse sémique


			L’étymologie*, qui signifie sens véritable à l’origine, permet de savoir à quels mots grecs ou latins a été empruntée la plupart des mots français actuels. Elle permet aussi de connaître leur sens initial de mesurer leur évolution sémantique* au cours des siècles et de les situer dans un premier champ de signification.


			Ainsi le mot grammaire a-t-il été emprunté au grec grammatiké : art de lire et d’écrire ; l’expression proposition subordonnée au latin médiéval subordinatio : sous la dépendance, en 1770 ; et, deux siècles plus tard l’adjectif perlocutoire à l’anglais perlocutionary, lui-même construit à partir du latin per : par et loquere : parler.


			Le fait que les mots charnu, carnaval, curée et coriace, malgré leurs orthographes différentes, ont pour sème* commun (unité minimale de signification) la notion de chair, transcrite par des bases* (graphies) dites populaires* : charnel, charnu, charcutier, charognard, ou cuir, cuirasse, ou écorcher, ou raccourcir, et savantes* : incarner, carnivore, coriace, décortiquer, cène, permet de donner d’emblée un sens général aux morphèmes* ayant un même étymon*.


			C’est ainsi que nous apprenons que la souris n’est pas la femelle du rat, que l’adverbe formellement intéresse la forme et non le fonds, que l’hôpital est un hôtel pour malades et qu’un quartier mal famé a mauvaise réputation sans que les femmes n’en soit la cause.


			L’étymologie a donc le mérite de donner un premier sens au mot en révélant souvent la raison de l’avoir choisi. Une révolution est une transformation aussi complète qu’un cercle. Le mot travail a d’abord désigné un appareil composé de trois pieds et d’une corde à manivelle : le tripallium, permettant de lever la patte d’un bœuf récalcitrant en vue de lui ferrer le pied. Puis accessoirement de soumettre à la question en vue de d’extorquer des aveux à des témoins peu bavards. D’où la confidence de Malraux : Je plains aussi ceux qui ont parlé.


			Parfois l’étymologie est inattendue : le pédagogue fut d’abord l’esclave qui accompagnait à pied l’élève à l’école et le péage le droit à payer pour mettre le pied dans une ville ou une région. Était réputé niais, l’oiseau tombé du nid ; le diplôme était plié en deux et le danger venait de la domination : dominarium d’un suzerain. La calcul fut d’abord un petit caillou qui servait à compter, l’examen l’aiguille de la balance et, plus inattendu encore, la rauba qui désignait le butin (comme la robe dérobe encore le corps de la femme).


			Quant au requin, on a cru longtemps qu’il était temps de chanter le requiem (la prière des mots) quand on le croisait.


			Le plus souvent, l’analyse sémique révèle une spécificité essentielle : est impeccable ce qui est sans tache, complexe ce qui réunit des éléments différents, conséquent ce qui entraîne, accident ce qui peut se produire, succès ce qui s’ensuit. Les deux mot technique et critique ont été respectivement empruntés au grec teknê : savoir-faire et krinein : juger.


			Rappelons aussi, pour le plaisir, que le mot barbecue, à l’époque où un bœuf entier rôtissait dans la cheminée, embroché de bout en bout, a d’abord signifié : de la barbe au cul.


			L’étymologie permet surtout de justifier le sens global d’un mot en détaillant ses différents sèmes. Contrairement à ce qu’on croit souvent, un fonctionnaire n’est pas un employé de bureau, mais un salarié de l’État, recruté sur titre, souvent nommé là où on a besoin de lui, disposant d’une garantie d’emploi. Cinq traits communs aux emplois administratifs, certes, mais aussi à des enseignants, des chercheurs, des cheminots, des électriciens, aux gendarmes et aux soldats. De même, un actionnaire détient personnellement une part du capital d’une entreprise qui lui rapporte un intérêt et lui permet de participer à son orientation. Dans l’expression analyse sémique, le mot essentiel est évidemment le premier.


			Nous savons déjà que la culture d’une personne est à l’image de celle des végétaux. Quelle mère et quel père, en revanche, se sentent concernés par l’adjectif pédophile : qui aime les enfants ? Et qui pourrait de nos jours évoquer la sensualité d’une nature morte dont on ressent cependant les appels à nos sens ? En regard il n’est pas inutile d’apprendre que le mot putain vient du verbe peoir et que le nom surprise a d’abord désigné un impôt inattendu.


			Outre le fait qu’il n’est pas utile de maîtriser le grec et le latin pour découvrir le sens d’un mot, cette origine est parfois anecdotique. Bien avant les tranchées de la Première Guerre mondiale, le canard, au sens d’information fausse, doit sans doute son origine à la voix criarde et à la démarche claudicante du palmipède. Le dromadaire est un animal qui court (dram en indo-européen) ; mais il n’est pas le seul. Et la drogue : produit sec en néerlandais, s’avale, se respire et s’étale. Quant aux orchidées, elles ont tout simplement la forme inattendue des testicules.


			Parfois elle fait référence à des faits historiques : dans les grandes écoles d’Oxford et de Cambridge où n’étaient admis que de jeunes aristocrates à l’origine, les premiers enfants de la bourgeoisie avaient pris l’habitude de sur-jouer les bonnes manières. On disait d’eux alors qu’ils étaient snobs ; sine nobilitaté, donc sans noblesse. Et si le mot ostracisme : bannissement de citoyens, a pour origine le mot grec ostrakon : coquille, cette étrange étymologie est due au fait que les Athéniens utilisaient des coquilles d’huître pour bulletin de vote sur le forum. Quant aux Sans Culotte, ils ne portaient pas le haut de chausse coupé aux genoux, mais le pantalon du paysan qui protégeait jusqu’au pied.


			Parfois même, l’étymologie se fait ironique ; le prolétaire, du latin proles : descendance, est un pauvre dont la seule richesse réside dans ses enfants : des bouches à nourrir, certes, mais des bras pour les foins. Elle atteste que la saxiphrage, une jolie plante des montagnes, est capable de fendre la roche. Sans oublier, qu’on peut se déclarer stupéfié sans se droguer pour autant. Quant à la chienlit, elle se passe très bien de dictionnaire.


			Les premiers mots construits au fur et à mesure des besoins qui s’exprimaient révèlent d’ailleurs cette intention de donner du sens : pourboire, enquête, entracte, ensuite, passeport, toujours, naguère, enfin, néanmoins, partout, naguère, néanmoins, par conséquent, pourquoi, contretemps, amont et aval, portefeuille, court-bouillon, basse-cour, plutôt, debout, quoique, toutefois, puisque, quelquefois, tout à fait, vis-à-vis, faute de, aux dépens, cependant, fainéant, pourcentage, malentendu, gendarme, vinaigre, tournesol, clairvoyant, biscuit, entraide, tout à coup, débonnaire, maintenant (quand on tient dans sa main), aujourd’hui (à le jour de hui) s’exprimer ; presser pour faire sortir, jusqu’au nom propre du Languedoc.


			Si le mot hystérique fait bien référence à l’utérus, il date d’une époque où la femme était jugée péjorativement : Vigny n’a-t-il pas écrit, et publié : La femme enfant malade et douze fois impure ? (La Colère de Samson. 1839).


			Le sens donné aux mots est donc aussi une information sur l’époque, le lieu, la culture et la société.


			L’autre intérêt de l’étymologie est qu’elle peut être commune à la plupart des langues romanes ; le mot nuit, emprunté au latin nox, se dit et s’écrit : nuit, noche, notte, nacht, night.


			
■ Application


			S’il est amusant d’apprendre que le mot salon a été utilisé pour la première fois au sens de salle de réception, pour désigner la Galerie des Glaces de Versailles, il est plus utile de retrouver le sens initial de mots tout à fait banals et qui pourtant ont un sens justifié.


			–	Rechercher le sens initial d’expressions courantes telles que : déjeuner (rompre le jeune), dessert (plat qui clôt le repas – fromage ou dessert), dresser la table, tremper la soupe (le mot « soupe » désignait les tranches de pain ajoutées au potage)…, mais aussi de noms, d’adjectifs et de verbes tels que manufacture (réalisation produite à la main), tragédie, sacrifice (animal offert aux dieux), assassin (qui consomme du haschich). Et bousquer qui ne signifie rien moins que réprimander un matelot paresseux (trois sèmes).


			–	Justifier l’emploi des deux verbes dans cette évocation d’une fille et d’un garçon élevés ensemble : Toute leur enfance les a unis, l’adolescence les sépare (Colette. Le Blé en herbe. 1923.)


			–	Justifier le sens initial du verbe dépouiller (retirer la peau), du nom banque (petit plateau permettant d’écrire) et de l’adjectif désolé (seul) pour justifier l’évolution de leur sens.


			–	Sachant que le sens du mot gorge est d’abord un terme de géographie, expliquer pourquoi le mot soutien-gorge est une absurdité sémantique (on ne soutient pas un espace).


			2.2. Dénotation. Monosémie. Définition relationnelle


			Selon Jacqueline Picoche, les linguistes contemporains privilégient la définition linguistique dite relationnelle, souvent réduite à l’analyse sémique, aux dépens d’une analyse fonctionnelle de l’objet. Deux définitions extraites du Petit Robert les illustrent l’une et l’autre, la première propose une information concernant l’objet défini, à la manière d’une encyclopédie :


			Le corset est une gaine baleinée et lacée, en tissu résistant, qui serre le ventre et la taille des femmes,


			alors que la seconde renvoie à une classe de référents sans que celle-ci puisse être confondue avec une autre, ni par conséquent un mot avec un autre mot :


			Emprunté au latin aequivocus : à double sens, le mot équivoque offre un même son à l’oreille, mais un sens différent à l’esprit.


			Dénoter signifie définir le sens d’un mot. La plupart des termes dits lexicaux : noms et adjectifs, verbes et adverbes, dénotent :


			La frugalité manque du superflu, la pauvreté du nécessaire, la misère de l’indispensable.


			Ils instruisent leur identification en définissant les divers sèmes* et en les regroupant pour construire des familles de mots* :


			valoir, valeur, valable, prévaloir, équivaloir, vaurien, vaillant, valeureux, plus-value, convalescent, valide, valider, invalide, équivalent, valence, valoriser, polyvalent…


			La création constante de nouveaux mots et de sens nouveaux atteste que la langue est vivante en raison même de sa fécondité en fonction de ses propres besoins de communication.


			Le choix d’un mot, en raison même de sa pertinence, permet de raisonner : on ne confond guère les chiffres et les lettres, dont les contextes sont rapidement identifiés ; mais on ne saurait employer chiffre pour nombre, délit ou crime, sujet pour objet. Sur ce point, l’Inspection a nommé objets d’étude des thèmes de recherche, mais déclarer ; je vais vous distribuer vos sujets de devoir oublie que le seul sujet de tout devoir, c’est l’élève. On en aurait alors plein les bras.


			Au mot procureur il est préférable d’utiliser l’expression avocat général puisque sa fonction consiste à défendre la loi et la société. De même, juger une boutique bien achalandée, c’est dire qu’elle ne manque pas de chalands, donc de clients.


			Le choix d’un sens témoigne souvent aussi d’un état d’esprit : le mot épouse ne comporte aucun sous-entendu et correspond au masculin époux ; au contraire, dans cette même acception, il peut être remplacé par femme, qui privilégie clairement l’un de ses rôles, alors que le mot homme ne remplace jamais le mot époux. Dans le même esprit, le verbe faire implique des moyens alors que le verbe créer n’en implique peu ou pas, d’où son emploi réservé aux accomplissements plutôt abstraits


			Les deux ou trois mille types que (Balzac) a créés, il ne les copiait pas, il les vivait idéalement. (Gautier)


			Il est d’ailleurs rassurant que le nombre des morphème monosémiques* (n’ayant qu’un seul signifiant par signifié) soit réduit à un petit nombre d’individus, comme c’est le cas des langues locales de populations culturellement moins évoluées. Au Tchad, par exemple, le mot kéké désigne tout ce qui est en bois, de l’allumette à la forêt.


			
■ Illustration


			Chandail, nageoire, diplôme, linceul, calomnie, avouer, subversif, quorum, fougueux, presse, marmaille, ontologie, quorum, rasséréner, ingambe, pulluler, misaine, tortionnaire, nageoire, avouer, subversif, diabète, svelte, pivoter, professeur, vertèbre, entrecôte […]


			La plupart d’entre eux appartient au vocabulaire technique, scientifique ou professionnel qui a besoin de plus rigueur et suscite moins d’appréciation personnelle : fémur, mandrin, écumoire, mangrove, misaine, calfater, courtier, immanence […] ; d’autres sont concurrencés par des synonymes existants : mourir, divorce, thérapie […] ou restent localisés : traboule, banderillos, chistéra […]


			À l’opposé, le mot sens s’est doté en langage courant de six acceptions distinctes :


			Nos cinq sens sont-ils complémentaires ? Il roulait en sens contraire sur l’autoroute, Ce projet de loi a-t-il du sens ? Elle aime danser, mais n’a pas le sens du rythme. C’est une personne d’expérience et de bon sens. Le plaisir des sens n’est pas négligeable.


			Pour le poète, la perle est une larme de la mer ; pour les Orientaux, c’est une goutte de rosée solidifiée, pour les dames, c’est un bijou à l’éclat hyalin ; pour le chimiste c’est un mélange de phosphate et de carbonate de chaux, et enfin, pour le naturaliste, c’est une simple sécrétion maladive de l‘organe qui produit la nacre chez certains bivalves (Verne. Vingt mille lieues sous les mers. 1877.)


			Le sens des deux mots babord et tribord est plus aisément mémorisé quand on sait qu’au-dessus du petit escalier menant à la soute des navires de guerre anglais, donc aux canons, était écrit : battery (d’où le bord de ba et le bord de terry).


			
■ Application


			Justifier l’emploi des deux verbes dans cette évocation de deux amis élevés ensemble :


			Toute leur enfance les a unis ; l’adolescence les sépare. (Colette. Le Blé en herbe. 1923.)


			Employer dans un sens ajouté par l’usage quelques-uns des mots suivants :


			affaires, banlieue, comédie, glauque, bourgeois et un adjectif de couleur.


			Pratiquer en groupe le jeu du dictionnaire : choisir un mot peu connu et proposez-en plusieurs définitions dont une seule est acceptable.


			Exemple : Acouphène. Héros de ma mythologie grecque. Vent violent de la basse vallée du Rhône. Hallucination auditive persistante. Personnage de guerrier fanfaron. Accouchement par le siège. Figure de style exprimant l’incertitude.


			2.3.	Évolution sémantique et polysémie. Diversité des sens ajoutés


			Alors qu’au XVIIe siècle, un dictionnaire usuel présentait environ deux mille mots différents, le nouveau Petit Robert en propose soixante mille, tantôt culturels : ludothèque, recyclable, injonction, tantôt scientifiques : météorite, malthusianisme, immunodéficience ou résolument d’emploi quotidien : courriel, biberon, doudou… Les termes polysémiques ont pour spécificité d’exprimer plusieurs sens relativement différents, donc de proposer plusieurs signifiés pour un seul signifiant, ce qui réduit le nombre des morphèmes composant le lexique de base utilisé par une majorité de locuteurs.


			Le mot feu a désigné successivement, la combustion : prendre feu, une source de chaleur : cuire à feu doux, un type de défense : les armes à feu, un spectacle : le feu d’artifice, la célébrité : les feux de l’actualité et l’amour intense : les feux de la passion.


			Le verbe prendre, par exemple, fait apparaître une évolution sémantique significative. Il désigne à l’origine le simple fait de saisir : prendre par la main, puis d’emporter : prendre ses bagages, se munir : prendre une arme pour se défendre, accepter : prendre son mal en patience, s’y préparer : prendre ses dispositions, se faire aider : prendre un avocat, se marier : prendre pour époux.


			Il sert à indiquer ensuite la manière de prendre : faudra-t-il prendre d’assaut cette place forte ? prenez votre temps, combien me prendrez-vous pour renforcer la charpente ? et, bien sûr, dérober : Ils l’ont frappée pour lui prendre son réticule.


			Ce même verbe est également utilisé pour mener une tâche : il sait s’y prendre en affaires, il a pris le bon parti, elle n’a pas pris peur ; elle n’est jamais prise de court ; et implique souvent une évolution : prendre du poids, de l’âge, un amant.


			Employé intransitivement, il exprime une évolution, surtout à la forme intransitive : le feu a pris dans la grange, c’est une mode qui ne prendra pas.


			Conjugué à la voix pronominale, il personnalise : elle se prend pour une vedette, il se prend pour son logarithme, ils se sont pris au jeu.


			Dans l’analyse sémantique, il est relativement facile d’identifier les sens ajoutés par l’usage, (mais conseillé de ne pas utiliser l’adjectif verbal dérivé pour les désigner car il est déjà affecté à la dérivation*).


			Le sens propre est souvent le sens initial d’un mot, révélé par exemple dans l’étymologie :


			Il m’a prêté de quoi financer l’apport personnel.


			Cas particulier, le sens renaissant est un mot ancien conservé par habitude ou qui s’applique à un objet nouveau mais analogue :


			voiture sans chauffeur, augmentation du péage, bouclier des forces de l’ordre.


			Le sens dominant est le plus souvent utilisé à un moment donné :


			Le docteur prescrit des antibiotiques ; le maire est officier d’état-civil, n’oubliez pas de traire les vaches, je ne prends plus la voiture pour aller faire le plein.


			Les sens figurés ne correspondent pas vraiment à la réalité, mais la suggèrent :


			C’est un enfant bien élevé, il est en tête de la classe, mais il se serait effondré à l’oral.


			Des sens particuliers s’ajoutent ensuite en vue de situer un morphème dans un contexte dit notionnel ou champ de signification. Le Dictionnaire étymologique du français (Jacqueline Picoche. Robert. 1979) nous enseigne, par exemple, que le mot tableau : petite table, a successivement désigne le support d’une inscription au XIIIe siècle, une œuvre picturale au XIVe, un moment de comédie, un groupe de comédiens ainsi que l’emplacement où l’on dépose la mise au jeu (d’où l’expression miser sur deux tableaux) au XIXe, la surface où écrire à la craie, l’ensemble des cadrans d’une voiture et une suite d’informations au XXe, puis, de nos jours, le premier écran de l’ordinateur. Sans oublier les vieux tableaux…


			Le sens renaissant est une acception transmise telle quelle, même si l’objet a changé :


			voiture sans chauffeur, bec de gaz électrique, charrue autoguidée


			et, à plus forte raison, lorsqu’il a peu changé :


			les forces de l’ordre brandissent leurs boucliers ; la sage-femme pratique une épisiotomie.


			Les sens fixés (voire figés) restent appliqués à un objet déterminé :


			cordes vocales, transit intestinal, cabinet financier, retraite, peu ou prou, jouer les prolongations, redoubler une classe, s’adonner à la spéculation (financière), big-bang, oblitérer, licencier (exclure), fraction, procès, règles, chaîne, période, fréquence, saisir, colonies, révélateur, particule, obsession, créance, se saouler, embrasser (pour donner un baiser), les toilettes, plan social, éligible à…


			L’évolution sémantique est étudiée au chapitre des transferts de sens


			Apprenons, en attendant, que le verbe gruger a successivement désigné : le fait de réduire en grain, puis de grignoter, de commettre un vol et, enfin, de tromper.


			
■ Application


			–	Imaginer des exemples pour illustrer les sens particuliers d’un mot tel que former : donner une forme, constituer un ensemble, concevoir une organisation, développer une aptitude, enseigner, éduquer.


			–	Formuler des acceptions* susceptibles d’être illustrées par des exemples donnés, par exemple, au verbe prévenir : la clientèle commandait en ligne, le principal concurrent venait d’être condamné, l’acheminement des ventes n’était plus conforme à la loi, plusieurs cadres avaient été sollicités par la concurrence.


			–	Justifier l’évolution de quelques-uns de ces mots : retraite, sacrifice, effacer, requin, bouche, amorcer, éblouir, obscur, plume, ailes, microsillon, portable, cible…


			–	Et donner du sens à cette réflexion de Saint-Exupéry :


			On construit trop de murs et pas assez de ponts.


			
■ Illustration


			–	Sens dominant :


			argent, violenter, milieu, dépression, addition (et autres opérations), ordonnance, protections, disque, portable, plein (de carburant), tranchées, crèche, retraite, essence, opérer, station, coucher, spéculation (financière), pendre, recherche, train, meuble et immeubles, drogue, montre, diligence (en son temps), courses, énergie, abîmer, courant, assises, entreprise, film, émission, collaborateur, assiette, cirque, exécution, mêlée, vacances, concert, restauration, maligne, perception, enregistrer, genre, coexistence, remaniement, jouir, gay, transit, territoires (administratifs), supporter (sports), relativité, éligible, pendre, fortune, colonie, planteur (autrefois)…


			–	Sens particuliers :


			valeurs, opération, champ, grille, suivre, arbre, cœur, règles, transit, action et obligation, compte courant, soldes, complexes, cirque, film, précipitations, liseuse, portable, chevaux, vaisseau spatial, créance, porteur, aliéné, objectif, oblitérer, justifier, toile, repasser, première, écran, ligne, réseau, galerie, bourse, épreuve, occasion, remise, discipline, jouir…


			–	Sens fixés (ou figés) :


			Embrasser, déchiffrer, procès, déférer, redoubler, classe, fraction, licencier, plan social, rédaction, toilettes, courant, élever des enfants, manuscrit (mais le tapuscrit entre en scène), particules, film d’animation, privé ou libre, tuteur, dessin animé, roi, reine et valet…


			Faire faux bond ; tourner autour du pot ; baisser les bras, jouer sur deux tableaux ; tirer à boulets rouges ; couper les ponts ; tirer le diable par la queue ; chercher une aiguille dans une botte de foin ; ménager sa monture, mettre la clé sous la porte…


			–	Sens renaissants :


			char, peignoir, officier, nourrice, allumer, éteindre, arc et arbalète, bouffon, tirer (au canon), cavalerie, complexe, parlement, dirigeable, justaucorps, torture…


			2.4. Un cas particulier : la connotation


			Avant de devenir des concepts de linguistique, connotation et dénotation se complétaient déjà.


			La première désignait le mot en extension, donc l’ensemble des signifiés ayant des sèmes communs : le climat méditerranéen, les ruminants, la machine-outil… et la seconde le mot en compréhension, donc les différentes caractéristiques du signifié : et pour ce dernier exemple, un ensemble mécanique complexe, effectuant la tâche d’un outil particulier, sous la conduite d’un ouvrier spécialisé.


			Cas particulier au sein des sens ajoutés, la connotation* exprime une appréciation souvent sous-entendue, mais toujours compréhensible de l’allocutaire* et de son entourage :


			Quand elle se promène avec son mari, elle donne l’impression de sortir son chien.


			Quand on sort de polytechnique, on ne va pas s’enterrer en province.


			–	Nul n’ignore que le chien est un animal de compagnie, tenu en laisse et réputé docile. Quant à la province, elle a la réputation d’une société vieillotte aux valeurs traditionnelles, étrangère à toute modernité.


			–	Mot introduit par Bloomfield en 1953, la connotation, comme son étymologie l’indique : cum notare, s’intéresse à ce qui est noté avec.


			Parfois le contexte est clairement explicite :


			J’étais venue négocier avec des agriculteurs et j’ai été huée par des paysans.


			(Dominique Voynet, alors ministre de l’Environnement.)


			Les linguistes différencient toutefois les connotations personnelles et celles d’un personnage, d’un milieu, d’une époque, d’une société et conviennent volontiers qu’elle présente le plus souvent un aspect affectif, moral, social ou symbolique :


			Le château de Versailles regarde vers le couchant (Saint Simon),


			La politique est la sexualité des intellectuels.


			Il illustre encore plus cet autoportrait involontaire, mais à charge, et si révélateur, d’une demi-mondaine, Odette de Crécy, dont s’amourache un personnage à la fois sensible et cultivé :


			Je comprends que je ne peux rien faire, moi chétive à côté de grands savants comme vous autres, avait-elle répondu. Je serais comme la grenouille devant l’aréopage. Et pourtant j’aimerais tant m’instruire, être initiée. Comme cela doit être amusant de bouquiner, de fourrer son nez dans de vieux papiers, avait-elle ajouté avec l’air de contentement de soi même que prend une femme élégante pour affirmer que sa joie est de se livrer sans crainte de se salir à une besogne malpropre comme de faire la cuisine, « en mettant elle-même la main à la pâte ». Vous allez vous moquer de moi, ce peintre qui vous empêche de me voir (elle voulait parler de Ver Meer) je n’avais jamais entendu parler de lui : vit-il encore ? Est-ce que l’on peut voir de ses œuvres à Paris, pour que je puisse me représenter ce que vous aimez, deviner un peu ce qu’il y a sous ce grand front qui travaille tant, dans cette tête qu’on sent toujours en train de réfléchir, me dire ; voilà, c’est à cela qu’il est en train de penser. 


			(Proust, Un Amour de Swann, 1913)


			D’autrefois la connotation a la pertinence d’une véritable métaphore : le verbe draguer dans son emploi familier illustre parfaitement le second sens qui lui est attribué puisqu’une drague est un filet à larges mailles qui capte tous les poissons, comestibles ou non, ainsi que les déchets marins jugés inconsommables…


			Dans Vieille Chanson du jeune temps, Hugo relate une promenade en forêt effectuée quand il avait seize ans avec une jeune femme qui en avait vingt. Et qui s’efforce de lui faire comprendre qu’elle s’abandonnerait volontiers. Jouant sue double sens des verbes, le narrateur constate, quelques années plus tard :


			Les rossignols chantaient Rose et les merles me sifflaient.


			Verlaine lui-même s’amuse :


			Et le printemps en fleurs sur ses pantoufles brille.


			À l’époque où les femmes n’avaient pas accès à la guillotine, la grande trancheuse était surnommée la veuve puisqu’elle supprimait les maris. Selon Hjelmslev, puis Barthes, la connotation est un fragment d’idéologie, un élément essentiel de la langue dans la mesure où elle permet d’exprimer les écarts de la dénotation, dans l’esprit de la modalisation*.


			C’est pourquoi les écrivains emploient si souvent des mots qui suggèrent et impressionnent :


			Un secret instinct me tourmentait : je sentais que je n’étais moi-même qu’un voyageur : Homme, la saison de ta migration n’est pas encore venue ; attends que le vent de la mort se lève, alors tu déploieras ton vol vers ces régions inconnues que ton cœur demande. « Levez vous vite, orages désirés qui devez emporter René dans les espaces d’une autre vie ! » Ainsi disant, Je marchais à grands pas, le visage enflammé, le vent sifflant dans ma chevelure, ne sentant ni pluie ni frimas, enchanté, et comme possédé par le tourment de mon cœur.


			(Chateaubriand. René. 1802.)


			La connotation prend parfois l’apparence d’une énigme. Dans l’évocation de cet exemple, du corps féminin construite comme un blason ponctué d’images sensorielles, dont les mots doivent être pris dans leur double sens initial et figuré : cruelles, donc sanglantes, pénitentes, donc coupables, pâtis évoquant la fourrure, strideurs, cris de joie et de douleurs, ainsi que des correspondances particulièrement significatives entre les couleurs : des signifiants et les charmes cités : des signifiés.


			A, c’est évidemment le triangle renversé du pubis, d’où A noir.,


			E, qu’il faut imaginer en écriture manuscrite et posé horizontalement ne peut être que deux seins blancs.


			couchez la lettre I, la voici lèvres avec leur commissure : I rouge ;


			mettez à l’envers la lette U, vous y lisez de toute évidence la chevelure bouclée de la


			femme ;


			la lettre O, l’œil bleu qui vire au violet à l’instant de la volupté.


			(Étiemble, auteur d’une thèse sur Rimbaud. France Observateur. 18 décembre 1961.)


			Poème de voyeur, Voyelles doit donc s’interpréter Vois elles.


			
■ Illustration


			Bourgeois, tisane, congés payés, banlieue, paysan, femme libérée, fils et fille de, dame, garçon de café, caissière, adolescent, bricolage, automne, complaisant, compromis dans plusieurs affaires, dommages collatéraux, comportement primaire, être un peu gêné en fin de mois, une opulente poitrine, une seconde voiture (pour l’épouse) un parcours professionnel accidenté, des revenus incertains, une fidélité méritante, plus jeune que jolie, ce n’est pas un enfant de chœur, un candidat parachuté, une épouse égarée


			
■ Antéposition, suggestion et substitution


			Dans la connotation, l’adjectif est souvent antéposé : la bonne blessure, le sale boulot, les femmes de petite vertu, une longue et grave maladie, mariage blanc, le deuxième sexe, une petite chance, le troisième âge, d’aguichants dessous, marché noir, mariage arrangé.


			Le pouvoir suggestif des couleurs est particulièrement exploité : bête noire, mariage blanc, ballets rose, liste noire, point noir, bas bleu, encore vert, c’est un jaune, voir rouge, sang bleu, faire grise mine, raisins verts, chevalier blanc…


			Et les mots jugés inconvenants, comme au temps des Précieuses, font souvent l’objet d’un remplacement : soutien-gorge, un peu forte, jeu viril, il me fait des politesses, mobilité réduite, interruption volontaire de grossesse, avoir la cuisse légère, très empressé auprès des femmes, plan social, mal voyant, formation sur le tas, il me seconde…


			
■ Application


			–	Retrouver les particularités de la connotation dans cette présentation :


			C’est une blonde dont la chevelure sert de perruque à ses insuffisances.


			–	Relever les connotations qui révèlent la personnalité et le rôle d’un personnage du Misanthrope (Molière. 1666.)


			Parbleu ! je ne vois pas lorsque je m’examine


			Où prendre aucun sujet d’avoir l’âme chagrine.


			J’ai du bien, je suis jeune et sors d’une maison


			Qui se peut dire noble avec quelque raison ;


			Et je crois, par le rang que me donne ma race,


			Qu’il est fort peu d’emplois dont je ne suis en passe.


			Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas


			On sait sans vanité que je n’en manque pas,


			Et l’on m’a vu pousser dans le monde une affaire


			D’une assez vigoureuse et gaillarde manière.


			Pour de l’esprit, j’en ai sans doute, et du bon goût


			À juger sans étude et raisonner de tout,


			À faire aux nouveautés dont je suis idolâtre


			Figure de savant sur les bancs du théâtre,


			Décider en chef, et faire du fracas


			À tous les bons endroits Qui méritent des Ah !


			Je suis assez adroit ; j’ai bon air, bonne mine,


			Les dents belles surtout, et la taille fort fine.


			Quant à se mettre bien, je crois sans me flatter,


			Qu’on serait mal venu de me le disputer.


			Je me vois dans l’estime autant qu’on y puisse être,


			Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître.


			Je crois qu’avec cela, mon cher marquis je crois


			Qu’on peut, par tout pays, être content de soi.


			3. Les transferts de sens


			Selon de Saussure, la langue* est un acte social ; un système constitué de signes et de règles appris passivement et extérieurs à la personne, employés tels quels par les locuteurs d’une même communauté. Il l’oppose à la parole* : un acte de volonté et d’intelligence, donc un acte personnel, un dialogue intéressant un locuteur* qui s’exprime et un allocutaire* qui reçoit et réagit.


			Chomsky modifie quelque peu ce concept en distinguant deux types de créativité : une compétence* intéressant l’habileté à les mettre en application, pour la langue, et une performance* intéressant leur exploitation personnelle, pour la parole.


			Cette double distinction est assez bien illustrée par les confidences du jeune Swann lorsqu’il découvre les Jeunes filles en fleurs en vacances à Balbec au bord de la mer où la réaction à leur personne, l’oubli du désir qu’elles suscitent et l’imagination constante du jeune homme montrent bien que la parole est un acte de communication :


			Le bonheur de connaître ces jeunes filles était-il donc irréalisable ? Cette fugacité des êtres qui ne sont pas connus de nous nous force à démarrer de la vie habituelle où les femmes que nous fréquentons finissent par dévoiler leurs tares, nous met dans cet état de poursuite où rien n’arrête plus l’imagination Or dépouiller d’elles nos plaisirs, c’est les réduire à eux-mêmes, à rien. Offertes chez une de ces entremetteuses que, par ailleurs, on a vu que je ne méprisais pas, retiré de l’élément qui leur donnait tant de nuances et de vague, ces jeunes filles m’eussent moins enchanté. Il faut que l’imagination, éveillée par l’incertitude de pouvoir atteindre son objet, crée un but qui nous cache l’autre et, en substituant au plaisir sensuel l’idée de pénétrer dans une vie, nous empêche de reconnaître ce plaisir, d’éprouver son goût véritable, de le restreindre à sa portée.


			(Proust. À l’Ombre des Jeunes filles en fleurs. 1919.)


			Certes les linguistes se sont toujours intéressés aux différents modes de diversification de la langue ; par la composition* : addition d’un mot à un autre et création de syntagmes, par la dérivation* : addition de préfixes et de suffixes, parla grammaire transformationnelle : remplacement de l’adjectif par le complément déterminatif et la proposition relative, mais, bien en deçà, notamment à la suite des recherches de Chomsky, de multiples déviations individuelles qui, en s’ajoutant les unes aux autres, tantôt par incompétence, tantôt par facilité, transforment le système initial de la langue.


			Trois sociolinguistes étatsuniens : Weinrich, Herzog et Labov ont publié, dès 1966, Les Fondements empiriques d’une théorie du changement linguistique analysant l’évolution de la Parole en trois étapes attendues : simple variation, propagation et adoption.


			Plus proches de nous, les enseignants et les pédagogues s’accordent peu ou prou à reconnaître une dizaine de transferts (ou glissements) de sens dus entre autres, à une insuffisante maîtrise, à des confusions sémantiques, au désir de personnaliser son expression et à la prolifération de la Parole.


			3.1. Évolution du sens concret au sens abstrait


			Le mot concret a été emprunté au latin concretus qui signifie solide et le mot abstrait au latin abstrahere qui signifie enlever.


			Est tenu pour concret tout sens désignant une réalité perceptible : un fruit gâté, la racine d’un légume, une démarche alerte. Est tenu pour abstrait tout sens accessible par l’esprit seulement car étranger à toute représentation imagée : des enfants gâtés, les racines familiales, une démarche administrative.


			Le mot scrupule est un bon exemple de cette évolution sémantique : en latin, le mot scrupulum désignait le petit caillou pointu qui se glissait, par exemple, dans la sandale des coureurs sur le stade et leur causait une gêne physique. De nos jours, il nomme les doutes d’une conscience exigeante :


			Les scrupules sont les craintes morales que les préjugés nous préparent ?


			(Gide. Journal. 1983.)


			Le mot échelle désigne un appareil composé de deux montants verticaux et de barreaux horizontaux permettant d’atteindre un endroit élevé : une échelle de corde, la grande échelle des pompiers. Par simple extension de sa signification initiale, ce mot nomme désormais la distance d’un lieu à un autre, carte à petite échelle, une suite de objets ou de faits : l’échelle des sons et des couleurs, voire une hiérarchie : l’échelle sociale.


			Quant au point de vue, avant de faire référence à l’opinion il explique comment elle se forme en fonction de la place qu’occupe celui qui s’exprime. Le point de vue, c’est, à la lettre, le point d’où l’on voit : point de vue externe, interne et omniscient.


			Signe de notre temps où l’immatériel se répand, les sens ajoutés de type abstrait sont bien plus nombreux que les sens ajoutés de type concret : rendre la monnaie, rendre un devoir, vomir… et rendre la liberté, rendre une invitation, rendre l’âme, se rendre utile, rendre grâce, rendre heureux, rendre la futilité du monde sur sa toile, se rendre à vos raisons, rendre fou…


			Rien ne nous rend si grands qu’une grande douleur.


			(Musset. Nuit de Mai. 1835.)


			
■ Illustration


			Fruit, esclave, amorce, valse, frais, cœur, grille fourchette, caisse, percer, température, froid sein, lumière, soutirer, capacité, renflouer, manipulation, leçon, maîtrise, empire, monter, licence, tuteur, rapport, leurre, lumière, chemin, propre, humeur, distiller, poing…


			Le fait est plus rare en sens inverse. Le mot alliance, par exemple, a d’abord désigné une relation entre États puis personnes, avant de créer le syntagme anneau d’alliance rapidement réduit au terme essentiel :


			N’oublie pas d’apporter les alliances à l’église.


			Le nom surprise a d’abord désigné, non sans humour, mais comme sa construction le révèle, un impôt inattendu, puis une opération militaire inopinée, avant le cadeau dont l’enfant ne connaît le contenu qu’après l’avoir ouvert., voire une recette de cuisine offerte par un restaurateur en fin de repas.


			Le mot tolérance s’est d’abord défini en opposition au droit, notamment pour désigner des activités interdites, mais autorisées par exception, avant de prendre un sens médical : l’aptitude du corps à supporter un remède ou un soin. Et le mot jeu a d’abord désigné le fait de représenter une pièce de théâtre, puis de se distraire sérieusement, avant de nommer en mécanique l’espace prévu entre deux pièces pour éviter qu’elles ne s’usent mutuellement. Ces deux exemples montrent bien le maintien d’un même sens au sein de l’étymologie y compris quand il est nié. Quant au nom mairie, il a d’abord défini le métier de maire, notamment la durée de son mandat avant de désigner le bâtiment et les services municipaux.


			
■ Application


			–	Justifier l’évolution sémantique des mots tuteur, licence, passion, classe, maîtresse, licence machine, vacances…


			–	Se demander pourquoi Platon et d’autres philosophes de la Grèce antique ont souvent donné le même sens aux deux mots savoir et sagesse ; puis les Chrétiens et les Romantiques des sens différents au mot passion.


			–	Employer dans de courtes phrases quelques-uns des mots suivants appartenant à des classes de mots différentes : ferme, terre, forme, égale, critique, collant, savons, courbe, découvert, réduire, pratique, fixe, louche, pliant, revenu, serres, neuf, revenu, dessous…


			3.2. L’objet désigné par une analogie


			(La métaphore* et la métonymie* seront présentées en qualité de figures de style dans l’ordre alphabétique au sein du dictionnaire proprement dit.)


			Un objet, au sens général du terme, peut être désigné par un autre mot que son signifiant habituel en raison d’une analogie constatée. C’est le fait de la comparaison, sauf qu’il ne s’agit pas de personnaliser sa parole ni de construire une argumentation, mais d’utiliser une sorte de synonyme plus original et plus commode : la fraise du dentiste et celle du fraiseur sont l’une et l’autre hérissée de petites pointes acérées qui les apparentent au fruit rouge porteur d’akènes grises.


			Dans cet esprit, d’autres noms, adjectifs et verbes remplacent les morphèmes habituels :


			Le pont de la Pentecôte, un candidat parachuté, le personnel a débrayé.


			Parfois le nouveau signifiant a besoin d’être éclairci :


			J’ai épousé un ours, une requête téléphonée, une fille faite au tour, il apprend à négocier ses virages, elle s’impose la proue an vent, il ne rate jamais ses créneaux, il lui a donné carte blanche, il sert de bouc émissaire, il mène une vie de bâton de chaise… ;


			mais cela fait partie du jeu. Et les poètes eux-mêmes s’en amusent :


			N’es-tu pas l’oasis dont je rêve. (Baudelaire) ; Le soleil clair comme un chaudron récuré (Rimbaud) ; Il avait un fichu grelot ? (Zola)


			
■ Illustration


			Mater n’est pas la plus innocente des analogies. Selon le Petit Robert, il signifie prendre le roi aux échecs, réprimer une révolte et, depuis 1783, refouler du métal pour rendre un joint étanche ; par exemple en frappant la tête d’un clou pour la faire disparaître dans le bois. Souvent appliquée aux enfants, et comme ils le disent eux-mêmes : ça craint… Dresser est une variante d’éduquer, mais comporte une connotation de rudesse. Et le si beau terme d’hyménée fait une triviale référence à l’hymen.


			Fenêtre, siffler, loup, parapluie, grandir, plage, fossé, élaguer, plonger, cirque, escalade, plage, fossé, ambulance, barrière, fenêtre, barrière, rideau, escapade, raz de marée, grand frère, boîte noire, courte échelle, banc d’essai, point mort, guerre froide, mariage blanc…


			
■ Application


			Justifier précisément l’appellation bandit manchot donnée à certaines machines à sous, l’expression chérie des médias traîner des casseroles, les images construire un château de cartes, poser un lapin (qui s’enfuit quand on le pose), raser les murs, s’endormir sur le potage, le bras armé de la justice, dégraisser le personnel et, autrefois, demander la main d’une jeune fille (pour lui mettre la bague au doigt).


			3.3. L’objet désigné par une particularité


			Deux mots différents, mais presque synonymes : la synecdoque* et la métonymie* désignent une partie par le tout et le tout par une partie


			Notre fils rêvait d’un trois-mâts, mais notre budget a choisi un hors-bord.


			À l’époque de la guillotine, le procureur réclamait la tête de l’accusé.


			Notre fille tend à porter des décolletés en guise de robe.


			La synecdoque choisit notamment


			–	la matière pour l’objet :


			La Parque n’a coupé notre fil qu’à moitié


			Car je meurs en ta cendre et tu vis dans ma flamme.


			(Tristan L’Hermite. Les Plaintes d’Acanthe. 1633.)


			–	l’espèce pour le genre :


			Votre espèce excelle ; car tout ce que nous sommes


			Lynx envers nos pareils et taupes envers nous.


			Nous nous pardonnons tout et rien aux autres hommes


			On se voit d’un autre œil qu’on ne voit son prochain.


			(La Fontaine. La Besace. 1688.)


			–	ou le lieu et le moment pour le fait :


			Déjà des scènes tumultueuses, quelques assassinats éclatants avaient fait sentir l’affaiblissement du ministre comme une sorte de prologue à la sanglante comédie d’une Fronde.


			(Vigny. Cinq Mars. 1826.).


			
■ Illustration


			une bonne cave, mettre au grenier, graver dans le marbre, plier bagages, de fil en aiguille, perdre pied, sortir de ses gonds, redistribuer les cartes, le café d’en face, poser sa plaque, transparence, lâcher la bride, tenir le cap, l’avocat plaide en robe, rendre son tablier…


			Or d’autres figures de style tendent à la remplacer : l’antonomase*, voire l’adjectif éponyme*, l’anthroponyme* (le nom propre utilisé comme nom commun) et la métonymie elle-même qui tend à s’imposer d’autant plus que son étymologie grecque signifie prudemment changement de nom.


			Plusieurs linguistes se sont interrogés, dont Jakobson, qui ont été conduits à dresser des listes résolument scolaires et universitaires ; l’instrument pour désigner la personne : Il fut premier violon aux Champs Élysées ; un service pour l’origine : les exigences de la Commission européenne ; le signe pour la qualité : Du côté de la barbe est la toute puissance (Molière. Les Femmes savantes. 1672.) ; le symbole : Lasse de son boulet et de son pain amer (Vigny. La Maison du Berger. 1840.) ; voire des sous-entendus de mauvais goût : Quand on est jeune on a des matins triomphants (Hugo. Booz endormi. 1856.), jusqu’aux absurdités de la catachrèse* : Le char de l’État navigue sur un volcan (Monnier. Joseph Prudhomme. 1853.)


			Nous suivons donc le conseil du linguiste Du Marsais, auteur du Traité des Tropes, publié en 1750 et à qui Diderot confia la rédaction des articles sur ce thème de l’Encyclopédie :


			En un mot, dans la métonymie je prends un mot pour un autre, au lieu que dans la synecdoque je prends le plus pour le moins et le moins pour le plus.


			Nous conseillons donc de réunir toutes ces occurrences sous un terme suffisamment général et proposons celui de particularité* :


			Le métro est un chemin de fer métropolitain (d’une ville) ; le taxi est une voiture de place à taximètre ; le fusible interrompt le courant en cas de surtension ; le fusil à silex (premier sens du mot) a remplacé le mousquet à mèche ; l’automobile dispose de son propre moteur, et le pistolet est équipé d’un barillet tournant. Quant aux pieds noirs, qui vécurent en Algérie devenue département français, ils ne marchaient pas pieds nus ; or la plupart des chaussures étaient de couleur noire à l’époque.


			
■ Illustration


			Élastique, souterrain, jaunisse, bicyclette, subordonnée, rôti, post-bac, plaignant, accusé, prêt-à-porter, fin de droit, sans papier, hors cadre, fin de série, pendule, explosif, cache misère, entreprise, loi cadre, interface, convertible, découverte, haut de forme, collants, porte jarretelles, soldat (qui percevait une solde)…


			
■ Application


			–	Retrouver, dans les syntagmes suivants, le sens du nom port dans passeport, crochet en couture et en boxe ; des adjectifs sage et prude dans sage-femme et prudhomme ; excentrique, centrifuge et pendulaire en mécanique.


			–	Sachant que le mot latin res signifie chose en latin, redéfinir le nom république.


			–	Définir le sens originel du verbe embrasser dans la phrase : Les talons hauts auraient été inventés par une jeune fille qui aurait été embrassée sur le front.


			–	Justifier l’emploi fréquent des mots main, bras, pied, œil, oreille, bouche, cœur, ventre dans des sens ajoutés par l’usage.


			–	Imaginer ce que pourrait désigner l’expression or noir.


			
■ La proximité


			Cas particulier, de nombreux objets sont désignés par leur proximité d’un autre objet : L’un des meilleurs exemples est le mot bureau. Il désigne, à l’origine, un morceau de bure, une toile épaisse et résistante dont on recouvrait la table de la cuisine pour effectuer une besogne exigeant un peu plus de propreté, tels la couture et le jeu de cartes… Puis il a désigné la table à écrire, la pièce réservée aux secrétaires et aux comptable, un emploi tertiaire et les services administratifs.


			
■ Le rôle du contexte


			La prise en compte de l’environnement d’un mot au sein de la phrase ou de la page reste un moyen efficace de choisir le sens particulier à lui donner.


			Une question banale en rend bien compte : Faut-il s’habiller pour sortir ? La réponse paraît évidente. Sauf qu’on ne choisit pas les mêmes vêtements pour se rendre à l’usine ou au bureau, à la piscine ou au théâtre, voire à l’enterrement d’une vie de garçon.


			Le mot groupe, par exemple, désigne souvent un ensemble de personnes ayant des attentes communes, source d’un premier réseau lexical*, mais qui se livre aussi à une activité particulière, dans un état d’esprit propre, source d’un second réseau lexical, qui, l’un et l’autre donnent du sens immédiatement.


			Dans La Curée, Zola met en scène le financier Saccard dont le groupe immobilier prospère sous le baron Hausmann en 1871 :


			Lorsqu’il quitta la rue de Rivoli, agrandissant son train de maison, doublant sa dépense, il parla avec ses familiers de gains considérables. Selon lui, son association avec le sieur Mignon et Charrier lui rapportait d’énormes bénéfices, ses spéculations sur les immeubles allaient au mieux ; quant au Crédit Viticole, c’était une vache à lait inépuisable. […] Ses différents associés, forcément au courant de sa situation, s’expliquaient sa fortune colossale en croyant à son bonheur absolu dans les autres spéculations, celles qu’ils ne connaissaient pas. Il dépensait un argent fou : le ruissellement de sa caisse continuait sans que les ressources de ce fleuve eussent été découvertes. C’était de la démence pure, la rage de l’argent, les poignées de louis jetées par les fenêtres ; le coffre-fort, vidé chaque soir jusqu’au dernier sou, se remplissait pendant la nuit on ne savait comment.


			Dans À l’Ombre des jeunes filles en fleurs, Proust décrit avec malignité le petit groupe de personnalités qu’une bourgeoise enrichie joue à réunir comme une Précieuse de Molière :


			Qu’est-ce qu’ils ont à rire ces bonnes gens-là, on a l’air de ne pas engendrer la mélancolie dans votre petit coin là-bas, s’écria Mme Verdurin. Si vous croyez que je m’amuse, moi, à rester toute seule en pénitence, ajouta-t-elle sur un ton dépité en faisant l’enfant. Mme Verdurin était assise sur un haut siège en sapin ciré qu’un violoniste de ce pays lui avait donné et qu’elle conservait quoiqu’il rappelât la forme d’un escabeau et jurât avec les beaux meubles anciens qu’elle avait, mais elle tenait à garder en évidence les cadeaux que les fidèles avaient l’habitude de lui faire de temps en temps afin que les donateurs eussent le plaisir de les reconnaître quand ils venaient. Aussi tâchait-elle de persuader qu’on s’en tînt aux fleurs et aux bonbons qui, du moins, se détruisent ; mais elle n’y réussissait pas et c’était chez elle une collection de chauffe-pieds, de coussins, de pendules, de paravents, de baromètres, de potiches, dans une accumulation de redites et un disparate d’étrennes.


			Non seulement les deux groupes sont immédiatement caractérisés, par des expressions significatives, :


			son association avec les sieurs Mignon et Charrie, ses différents associés dans les autres spéculations, […] puis ces bonnes gens-là, les cadeaux que les fidèles avaient l’habitude de lui faire de temps en temps, afin que les donateurs eussent le plaisir de les reconnaître […], mais le réseau lexical de la richesse, chez Zola : doublant sa dépense, énormes bénéfices, fortune colossale, les poignées de louis jetées par les fenêtres, le coffre-fort vidé chaque soir […] et de la superficialité, chez Proust : ne pas engendrer la mélancolie, qu’on s’en tînt aux fleurs et aux bonbons, une collection de chauffe-pieds, de coussins, de pendules, de paravents de baromètres, de potiches […] caractérisent immédiatement les groupes évoquée et les milieux décrits. Au point que l’énumération des cadeaux est un second portrait du petit groupe des fidèles.


			3.4. L’objet désigné par une appréciation


			Un objet, quel qu’il soit, est souvent désigné par l’impression qu’il suscite, tant chez le locuteur que dans la société à un moment donné. Et elle est d’autant plus forte qu’il s’agit moins d’une opinion que d’un ressenti.


			Le mot indigène, par exemple, désigne toute personne qui est née dans le pays évoqué. C’est l’antonyme* du mot étranger et le synonyme d’autochtone et d’aborigène. C’est pourquoi, lorsque les Français occupèrent l’Algérie, ils nommèrent Bureau des affaires indigènes le service chargé de gérer la population en place et les affaires intérieures. S’agissant d’une collectivité peu instruite et souvent exploitée, ce terme devint péjoratif et désigna, les Algériens de souche.


			D’autres mots changèrent de sens pour des raisons sociales et culturelles Au collège de mon enfance, dans le Berry, les enfants de paysans portaient des sabots de bois, si bien que j’entendais souvent : Les souliers devant, les sabots derrière. Et devais changer de place


			Jusqu’au XVIe siècle, le mot fortune signifiait chance, d’où le maintien de l’expression bonne fortune et de quelques expressions du français classique :


			Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle,


			Ma fortune va prendre une face nouvelle,


			déclare d’emblée Oreste à son ami Pylade au début d’Andromaque en 1667. Puis la bourgeoisie s’enrichit et le mot désigna peu à peu l’aisance et la richesse.


			L’adjectif vulgaire, emprunté au latin vulgus : la foule, a évolué de commun à grossier :


			C’était des employés, des souteneurs, des filles, des filles de tous les draps, depuis le coton vulgaire à la plus fine batiste,


			précise Maupassant dans Le Masque.


			Il est significatif que d’autres adjectifs aient connu une évolution similaire :


			–	banal, a d’abord signifié : à la disposition de tous : moulin banal, four banal moyennant le versement d’une banalité (redevance) ;


			–	populaire a d’abord nommé ce qui appartient au peuple, puis ce qui manque de raffinement, de distinction.


			L’appréciation prend deux formes opposées : l’atténuation et la valorisation.


			C’est souvent en raison de la bienséance que n’est pas nommé ce qui pourrait choquer notamment en ce qui concerne la relation au corps et à la position sociale :


			Elle arrondit ses fins de mois en pratiquant le plus vieux métier du monde. Vous êtes un peu forte : prenez plutôt du 41. Elle est restée mère célibataire. C’est une femme libérée et qui vit à sa guise. Il est gay, comme on dit. Il a reçu un violent coup dans les parties. Elle aurait rejoint le bataillon des travailleuses du sexe. Son père serait atteint d’une tumeur maligne. Il contrôle le marché. Les congés payés ont laissé des papiers gras sur le terrain. Ne serait-il pas nécessaire de normaliser nos petites rencontres ? L’entrepris s’efforce seulement de fluidifier sa relation aux syndicats. Ce sont des voisins sympas mais d’origine modeste. Nos troupes ont déjà nettoyé la zone. Il recourt volontiers à l’épargne d’aval (le crédit).


			Par souci contraire, et dans les deux mêmes domaines, le locuteur recourt volontiers à des termes plus flatteurs :


			Ce fils de paysan est devenu exploitant agricole. Elle est heureuse de trouver un emploi de technicienne de surface. Il s’installe comme capilliculteur pour dame. Elle n’est pas couturière : elle travaille dans le flou. Vous trouverez le charcutier dans son laboratoire. Cette villa dispose d’un espace privatif arboré. Elle est hôtesse d’accueil dans une petite boutique du centre-ville. Il négocie des transactions commerciales et envoie des messages publicitaires. Je dois me rendre à une réunion hippique.


			Inversement, de nombreux mots sont devenus péjoratifs à l’usage.


			Toutes les belles-mères ne sont pas des marâtres. Toutes les jeunes filles ne sont pas des pucelles. C’est un prolétaire fils de bourgeois. N’épouse pas cet individu : il est ignoble ! (sans noblesse) Elle présente la météo sur le petit écran, où elle sert aussi de porte-manteau. Depuis un mois je suis célibataire : je n’ai pas de copain.


			
■ Cas particuliers


			Le bas du dos n’est plus nommé, mais il reste un affixe très demandé :


			Culotte, recul, bascule, culasse, culot, culbuteurs, bousculer, reculer, acculer. Sans oublier cul-de-sac, cul-de-lampe, cul-de-poule et quelques autres.


			Des termes apparemment peu flatteurs font étrangement partie du langage amoureux :


			Mon rat, ma puce, gros bébé, filou, crapule…


			
■ Application


			Justifier le fait que les mots faisant référence à la ruralité sont devenus méprisants :


			vilain, manant, rustre, péquenaud, plouc, cul-terreux…


			alors que ceux qui font référence à la ville sont clairement gratifiants :


			village, vilanelle, bourgeois, villa, villégiature, urbanité…


			3.4. L’objet désigné par un nom propre


			Cette pratique, l’une des plus anciennes, s’est longtemps appelée antonomase* et, parfois, mais à tort, appropriation*. Un autre mot s’impose aujourd’hui : anthroponymie*, qui désignait déjà le traitement des noms de personne au sein de l’onomastique* en complément de la toponymie*


			Ne pas confondre avec la personnification* qui consiste à prêter des caractéristiques humaines à des animaux ou à des choses, comme la réification* procède à l’inverse :


			Argos vous tend les bras et Sparte vous appelle. (Racine. Phèdre. 1677.)


			Toutes les femmes cotées sur le marché galant (Maupassant. Mont Oriol. 1885.)


			Comme un objet est nommé par un autre dans la métaphore, une personne est désignée par le nom d’un personnage connu :


			Le cœur fou robinsonne à travers les romans. (Rimbaud. Roman. 1870.)


			La guillotine fut imaginée par monsieur Guillotin pour abréger la souffrance des condamnés à mort. Des silhouettes furent esquissées par un dessinateur à la cour de Versailles. Les poubelles furent imposées par un préfet de police portant ce nom. Les premières baïonnettes furent fabriquées à Bayonne. La cire des moutons de Bougie renouvela la chandelle. La bauxite est extraite non loin des Baux de Provence. Et les jeans portés par les maçons de Gênes sont taillés dans la toile Denim (de Nîmes).


			La première source d’inspiration s’avère être l’Olympe et l’Antiquité gréco-romaine :


			Les jeux olympiques, les arts martiaux, les volcans, le chant des éoliennes, un atlas de géographie, une orgie bachique, un poème hermétique, la flûte de Pan, les labyrinthes de Dédale, les maladies vénériennes, des vers alexandrins, une boisson aphrodisiaque, le complexe d’Œdipe, la recherche d’un mécène, la sodomie, les lesbiennes, vivre en sybarite, une vespasienne, rédiger une mercuriale (texte critique) et la maïeutique :


			Ma mère (nommée) et moi exerçons le même métier : elle accouche les corps et moi les esprits. (Socrate)


			La seconde source d’inspiration est assez naturellement les personnes qui furent à l’origine d’une découverte ou d’une utilisation :


			Les jérémiades d’un prophète, les mansardes de Versailles, le métier jacquard, les fils cadet benjamin, le macadam de la chaussée, l’amiral Grog qui exigea de ses matelot qu’ils mettent de l’eau dans leur rhum, les cocktails Molotov, les course de chevaux de lord Derby, lord Sandwich qui, selon les sources, refusait que ses ouvriers perdent du temps à déjeuner, ou voulut, au contraire en gagner lui-même en jouant aux cartes, le singe Rhésus qui fit don de son nom à la science ou Onan qui refusa d’épouser sa belle-sœur, donc de lui faire des enfants…


			(À notre connaissance, toutefois, Lysistrata qui fit la grève du devoir conjugal pour détourner les Grecs de se battre entre eux, n’a pas donné son nom à cet aspect du féminisme.)


			Une troisième source d’inspiration intéresse les références culturelles :


			Le cheval de Troie, le jardin de Candide, l’enfant soldat Gavroche, la trahison de Judas, le corridor de la tentation, un maître Jacques, l’île imaginaire Utopia, la survie de Robinson Crusoé, le chant des Sirènes, l’accouchement par incision dont aurait bénéficié l’épouse de César, voire le chêne et le roseau, le loup et l’agneau…


			Une quatrième source est la ville ou la région où une activité s’est épanouie :


			à Cordoue la cordonnerie, au Maroc la maroquinerie, à Mossoul la mousseline, à Damas l’incrustation d’un fil d’or ou d’argent dans du métal, à Dinan la dinanderie, en Sardaigne la sardine, le parchemin de Pergame, sans oublier la couleur isabelle du nom d’une reine d’Espagne qui avait fait le vœu de ne pas changer de chemise jusqu’à au retour de guerre de son mari. Et le spa est d’abord le nom d’une ville thermale de Belgique.


			S’y ajoutent les grands courants de pensée qui portent le nom de leur initiateur :


			Luthériens, calvinistes, jansénistes, bonapartistes, gaullistes cartésiens, marxistes…


			Les congrégations religieuses qui se placent sous le patronage d’un saint bénédictin, franciscains, dominicains, voire jésuites ; des économistes qui se réclament de Malthus, des politiques de Machiavel ; et de nombreux chercheurs ont baptisé leurs découvertes : Pythagore, Chasles, Gauss, Ampère, Ohm, Watt… tandis que des noms communs devenaient des noms propres au fil du temps : Fronde, Convention, Terreur, Empire, Restauration…


			
■ Illustration


			Une maritorne, servante laide et malpropre dont s’éprend don Quichotte, mignardises, mongole, braille, charlotte, col claudine, dahlia, fuchsia, bougainvillée, saturnisme, galetas, (relations) platoniques, saint-Bernard, guillemets, italique, mercure, macédoine, derby, judas, boycott, karcher, daltonien, alpiniste, draconien, landau, palmer, rocambolesque, saharienne, strass, sodomie, jersey, espiègle, bazar rocambolesque, hamburger, diesel, lego, barème, guignol, marathon, les tartes Tatin, ainsi que la plupart des jours et des mois.


			Rappelons aussi que les deux mots Renart et Lapin étaient les deux noms propres donnés au goupil et au connil dans Le roman de Renart publié en 1250.


			
■ Application


			Retrouver le nom des régions à partir d’un nom de ville : Beaujeu, Périgueux, Angers, Le Mans, Viviers, Limoges, Le Mans, Cambrai, Arras, Nevers, Saintes, Poitiers.


			3.5. L’objet dédaigné, voire perverti


			Faute de synonyme satisfaisant, le locuteur peu scrupuleux fait feu de tout bois.


			L’expression sans doute est on ne peut plus claire ; or elle exprime désormais une simple réserve ; un procès-verbal est rédigé par un représentant de la loi en uniforme ; une alternative offre d’emblée deux possibilités. Et si je n’ai pas encore vidé mon verre, il a été déjà plusieurs fois empli. On imagine donc un sens plausible plutôt qu’exact.


			
■ Banalisation


			Un mot souvent utilisé devient un morphème à tout faire à la manière d’un stéréotype :


			Une suggestion géniale, une intervention débile, un succès dément, une affaire qui marche, quelques petits complexes, il est en plein délire, elles se défoulent, il tient la corde, je gère…


			Sans autre raison que rendre sa parole expressive, on choisit un mot comme on le ressent : or, être étonné, c’est être frappé par la foudre ; malice désigne la méchanceté d’où le nom de Malin donné au diable ; le charme est un envoûtement ; et le taquin de l’ancien français taquehaut signifiait violent et querelleur.


			
■ Confusion


			Souvent aussi, deux termes presque paronymes, sont utilisés l’un à la place de l’autre : les jours œuvrés ne sont pas des jours ouvrables ; on ne saupoudre pas avec du sucre ; ce qui est inouï n’a jamais été dit ; une problématique n’est pas un problème ; en psychologie, la manie et la mélancolie désignent respectivement l’agitation et la dépression unies dans la bipolarité.
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